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une école de formation a Part de la parole 

le conte traditionnel africain 

Aujourd'hui, grêce aux recherches et travaux d'ethnologues, de 
sociologues, de philosophes, d'hommes de lettres, le conte africain a 
retrouvé son titre de noblesse. On s'accorde pour affirmer gue, loin d'être 
c une histoire absurde et mensongére v dénuée de toute valeur, ou un simple 
amusement, le conte africain constitue un des modes d'expression de la 
pensée africaine, un reflet de la civilisation traditionnelle, un moyen 
privilégié d'éducation, en même temps gu'il est un art. 
Un certain aombre d'études mettent bien en évidence ces aspects du conte. 
Notre propos ici se limitera donc 4 un point sur leguel, 4 notre avis, Paccent 
ma vas été souvent mis. II s'agit de Pintérêt et de Pimportance de la séance 
de conte dans la formation a Part de la parole et du geste si apprécié chez 
les peuples africains; il s'agit de montrer comment la technigue du conte 
traditionnel et Part du conteur africain contribuent a développer le goit de 
bien s'exprimer, Part de manier le verbe. 

Le conte traditionnel se caractérise par deux traits essentiels. D'une part, il 
est un art oral, et, en tant gue tel, obéit aux technigues d'expression de 

Poralité gui peut se définir comme : la maitrise et Pemploi efficace et 
productif de la parole s (1). D'autre part, il est une littérature totale gui tient 
a la fois de tous les genres littéraires : réêcit, théatre, poësie, épopée, etc., et 
gui a besoin pour s'exprimer de la présence, ou, mieux, de la participation 
d'un auditoire. 

Ces caractêres déterminent la technigue du conte et Part du conteur, gue la 
deseription d'une séance de conte a la villageoise permet de bien mettre en 
évidence. : 

(N'est-ce pas mon conte ?) L'in- 
terpelêé dui jouera le rêle dagent 
rythmigue ou épicentre répond : 

séance d'ouverture 

En principe, on ne conte gue la 
nuit (2). 

W2 hwa o E 

Le préambule est variable w2 hwa o 
d'une région & Vautre. La soirêe 
peut commencer par des chants, 
par une formule initiale appro- 
priée, ou par une petite scêne. 

(Si. C'est ton conte). Cette for- 
mule ouvre le conte. Elle est ê la 
fois une demande de la parole et 
une invitation ê Vécoute. 

Chez les Agni de Vlndenié (3), 
la veillêe peut débuter par une 
série de chansons (Maboué) 
dont le rêle 4 ce stade est de 
créer de |animation. Aprês cette 
sorte de mise en train (gui ne se 
fait pas systématiguement), le 
premier gui se décide & prendre 
la parole interpelle un membre 
de Vassistance et prononce la 
formule initiale : 

na mi hwa o! 
( R 

na mi hwa ol! 

Chez les N'zima (4), le pré- 
ambule est constitué d'un 
échange de cris stéêréotypés 
sans signification entre celui gui 
veut prendre la parole pour faire 
un conte et assitance. 

I sécrie : akono-oo ja ! 

La foule répond : ooo ja ! 

II poursuit : edawulae e ! 

La foule : eeel! 

I dit : coutez mon conte | 

Le but de cet échange de cris 

est d'obtenir le silence et Vassu- 
rance gue lassistance est prête 
ê écouter. Seule, la séguence 
verbale (la derniëre phrase) a un 
sens et constitue ê proprement 
parler la formule initiale : Ecou- 
tez mon conte ! 

Au Rwanda, la formule initiale 
est sibylline et comporte des va- 
riantes plus compliduées. 
D'aprês P. Smith, la plus belle et 
la plus connue est celle-ci: 
a Oue je vous débite un conte, 
gue je vous réveille par un conte 
et gue même celui gui viendra 
du pays des contes trouve un 
conte adulte et vigoureux atta- 
ché au pilier de la hutte. I y 
avait, gu'il ny ait plus ! Morts 
sont les chiens et les rats, res- 
tent la vache et le tambour. Le 
néant a niché sur |abime et le 
vent ['a déniché, |'épervier a joué 
de la musigue, le caméléon a sif- 
flé et mêre grue couronnde a 
dansé au son de la cithare x (5). 

Commentant cette formule, 
P. Smlth écrit: x La premiëre 

partie est une invitation pleine 
de promesses gu'on peut para- 
phraser ainsi. w..et gue même 
celui gui viendra de trés loin 
nous trouve dans |lambiance du 

(1) F.LUMWAMU : Le sens de la tradition, 
article dans Recherche, Pédagogie et Culture, 
N 29-30, mai-aoudt 1977, vol. V, p. 4. 

(2) Pourguoi la nuit? A cette guestion les 

N'zima, les Agni, répondent : & C'est comme ca; 

ca a toujours été ainsi depuis le commencement 

du monde; c'est la coutume. Sil'on conte le jour, 

un malheur arrive. y L'idée de malheur, de mort 

même, se rencontre un peut partout. Ainsi, chez 

les Rwandais, si Von fait des contes le jour, on 

raccourcit sa vie ou on risgue d'ëtre transformé 

en lézard. , 

Sila nuit se prête bien au caractêre fantastigue 

du conte, il faut dire gu'elle est en fait le seul mo- 

ment ou lon peut se retrouver pour se distraire, 

se divertir aprés les occupations de la journée. Le 

conte est un jeu nocturne comme certains autres. 
Si [on ne conte pas le jour, la vraie raison (celle 

gu'on cache consciemment ou non) c'est d'éviter 

gu'on s'amuse le jour au lieu de travailler. La su- 

perstition, liée 4 une pédagogie de la peur s'avêre 

finalement une mesure de prudence, de protec- 

tion contre la paresse et [oisiveté. 

(3) Les Agni de VEst de la Céte-d'lvoire. 
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conte y; la seconde partie a des 
allures manichéennes: on op-' 
pose radicalement les symboles 
négatifs (les chiens lêches et 
.méprisés, les rats pilleurs et pro- 
fiteurs) aux symboles positifs (la 
vache et le pouvoir royal)... La 
troisiëme partie de la formule 
nous annonce gue les animaux 
vont avoir les comportements 
les plus étranges, tout en pré- 
venant gue ce n'est gue du vent. 
Des passages de cette phrase 
aux assonnances recherchées 
sont parfois cités de nouveau, 
trés rapidement au milieu de la 
narration, comme pour rappeler 
gu'on est dans un monde ir- 
réel.. y (6). 

 Chez les Mossi de Haute- 
Volta, le conte peut commencer 
par un énoncé dialogué: 

— € Racontez des contes pour 
gu'on raconte y; 

— € Cassez un bêton pour gu'on 
abatte celui gui est bête y; 

ou bien: 

— @ Venez gu'on fasse des con- 
tes y 

— @ Fesse tordue, viens gu'on se 
Derde ). 

Ces deux formules dont la 
deuxiëme partie du dialogue est 
énigmatigue visent ê introduire 
dans un univers ou on perd la 
logigue et la rêalité des choses. 

Dans certaines régions, la 
séance de conte commence non 
par des chants ou une formule 
initiale mais par une sorte de pe- 
tite scéne. 

En pays samo (Haute-Volta), 
par exemple, guelgu'un de [as- 
semblée interpelle un autre et lui 
demande : & Ou as-tu mis mon 
anneau ? y Ce dernier répond: 
c Je lai passé & un tel. s Cet au- 
tre enchaine : a Je /'ai donné ê 
X. y Lanneau symboligue fait 

(4) N'zima, peuple du groupe Akan, installéê au 

sud-ouest du Ghana et répandu jusgu'en Cête- 

d'ivoire ou on |appelle Apolonien. 

(5)] P. SMITH, Le vrêecit populaire au 

Rwanda, Classigues africains, Armand Colin, 

Paris, 1975, p. 11. 

(6) P. SMITH, op. cit, p. 25-26. 
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alors le tour de Vauditoire et le 
dernier dit : a Je /'ai donné & Un- 
tel. y C'est lui le candidat dési- 
gné pour entamer le conte; il 
prononce la formule d'ouver- 
ture : € Voici gue mon conte arri- 
ve.. p 

Comoë Krou (7) a noté gue, 
chez les Agni du Moronou (8), la 
sêance de conte commence par- 
fois avec les jeunes gens. L'un 
d'eux dit : c Kpoum / J'ai tué un 
éléphant. s Lassistance répond:: 
dll ne nous suffit pas, c'est trop 
petit. y En allant des plus gros 
aux plus petits, on cite les noms 
de tous les animaux, Oiseaux et 
insectes jusagu'ê la petite fourmi. 
Lorsgue le meneur de jeu dit: 
aJ'ai tué la fourmim on lui ré- 
pond :x Voila 1 Elle nous suffit 1 y 
On procëde alors & une opêra- 
tion de partage du gibier, de 
vente-achat. Un chant sert de 
monnaie de transaction. La fin 
du chant ouvre la séance de 
conte. 

Comoë Krou conclut: xLa 

séance d'ouverture est une véri- 
table lecon d 'histoire naturelle et 
d'anatomie animale. Cela se 
comprend. Les contes mettent 
en action toutes. sortes d'ani- 
maux. I est indispensable gue 
les enfants apprennent ê connai- 
tre les animaux pour bien com- 
prendre les contes y (9). 

Aprês le préambule (le jeu 
inaugural ou les chants ou la for- 
mule appropriée), le conteur dui 
a pris la parole prononce la for- 
mule d'introduction guasi uni- 
verselle aui, situant le conte 
dans un passé rêvolu, veut faire 
oublier le présent et la réalité : 
@ /Autrefois y 4 En ce temps lê , 
@ n jour s. Cette formule com- 
porte des variantes. Chez les 
Agni, elle se présente parfois 
sous forme de auestion: 
@ N'étions-nous pas lê en ce 
temps ?y Lépicentre répond: 
( Bien sur ! nous étions la. x 

(7) COMOË-KROU, Sagesse africaine, An- 
nales de Vuniversité d'Abidjan, 1973, série F, 

tome 5, p. 21. 

(8) Agni du Moronou, Agni du centre-est de la 
C6te-d'lvoire. 

(9) COMOË-KROU, op. cit, p. 21. 

dynamigue du conte 

Aprês donc la formule d'intro- 
duction, ccommence le conte a 
proprement parler. | s'agit de 
distraire, démerveiller, d'émou- 
voir, d'instruire, mais aussi de 
briller, de faire preuve d'élo- 
guence, de culture, d'intelligence 
et dimagination. Bref, il sagit de 
se faire apprécier par Vauditoire. 
Comme l|a remardué Erny: 

@ L'éloguence, et les arts de la 
parole en général, revêtent par- 
tout une importance fondamen- 
tale. lis valorisent ' homme dans 
les réunions publigues et les as- 
semblées. On apprécie celui gui 
sait exposer avec clarté, con- 
vaincre par les preuves gu'il ap- 
porte et émailler son discours de 
sentiments `et de maximes y 

(10). 

Toute la dynamigue du conte 
repose préciséêment sur cette es- 
pêce de compétition inavouée 
dui s'instaure entre les partici- 
pants, et c'est cela gui oblige le 
narrateur & se faire artiste, un ar- 
tiste de la parole, car le conte est 
un art de la parole, une expres- 
sion littéraire. Comme Va écrit 

Silvano Galli: x L'art du conteur 
ne consiste pas ê raconter des 
textes inédits, ê présenter une 
matiëre neuve, il se manifeste 
dans la matiëre inédite de narrer 
des récits anciens y (11). 

La plupart des contes sont 
connus de |Vauditoire. Mais c'est 
au narrateur de les recréer. C'est 
au cachet personnel, 4 son habi- 
leté a manier la parole, & sa ca- 
pacité de faire vibrer Vassistance 
agu'on reconnait le bon conteur 
dui sait mettre & profit toutes les 
technigues du conte, toutes les 
ressources personnelles dont il 
dispose; et c'est cela dgui impres- 
sionne enfant gui assiste 4 une 
séance de conte et dgui voudra, 
consciemment ou non, imiter le 
conteur. 

(10) P. ERNY, L'enfant et son milieu en 
Afrigue noire, p. 164. 

(11) Silvano GALLI, Introduction aux con- 
tes d'Ayui Kouakou Francois, recueil de con- 

tes Agni-Bona, 1977. 
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un exemple de rythmigue 

Voyons donc un conteur a 
Vceuvre. Prenons le cas d'un 
conteur Agni. I fait son conte 
avec le soutien dun membre 
aguelconaue de Vassemblée gu'il 
sollicite directement en |interpe- 
lant, ou dui se propose de lui- 
même. Cet assistant ponctue le 
rêcit du narrateur: c'est un 
agent rythmidue. La parole afri- 
caine profêrée, on le sait, se 
transmet en trois temps: de 
Vémetteur, elle passe par un 
agent rythmigue avant d'attein- 
dre le rêcepteur. Dans le cadre 
du conte, tel du'il se pratigue 
dans la plupart des villages afri- 
cains, la parole du narrateur at- 
teint directement Vassistance, 
Vépicentre n'étant lê gue pour la 
rythmer, la ponctuer afin gu'elle 
soit vivante et efficiente. 

Le rêle de ce ponctueur est 
trés important pour le déroule- 
ment du récit du narrateur. C'est 
lui dui & recoit v la parole du con- 
teur; c'est lui gui &répond s au 
conte, dui approuve, encourage 
Vartiste a Voeuvre, de différentes 
maniëres, par ses @ oui ! x, € c'est 
la vérité ls wjétais lê moi- 
même x, par ses gestes d'appro- 
bation, par des mots d'étonne- 
ment ou d'indignation, par des 
aguestions dui obligent le conteur 
a prêciser certains points, par 
des réflexions provocatrices dui 
stimulent le conteur et rêveillent 
Vattention de Vauditoire. Bref, 
c'est |épicentre dui, au nom de 
Vassistance, montre ê Vorateur 
due sa parole ne tombe pas dans 
le vide, mais gu'on Vécoute avec 
intérêt. 

Le récit du narrateur est donc 
ponctué par son assistant aui, 
signalons-le en passant, peut lui- 
même être, & son tour, narrateur, 
et gueldu'un d'autre son agent 
rythmidgue ou épicentre. Le rêcit 
peut également être ponctué par 
Vauditoire agui stimule le conteur 
par ses réflexions & haute voix, 
ses éclats de rire, par la manifes- 
tation de son étonnement, de 
son indignation, par ses gestes 
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d'approbation ou de désavcoeu, 
par sa réponse inopinée 4 une 
interrogation du narrateur. 

Le jeu du conteur et de [épi- 
centre, le jeu du conteur et de la 
foule, créent de Vanimation et 
donnent au récit un rythme bi- 
naire dui évite la monotonie las- 
sante. || est évident gue la pre- 
miëre partie de [unité binaire, 
C'est-A-dire la parole du conteur, 
est, de loin, la plus importante 
aguantitativement et sémantigue- 
ment, mais elle a besoin du sup- 
port dynamigue de la seconde 
partie (les mots de |épicentre ou 
les interventions ponctuelles de 
Vassistance) pour être vraiment 
efficace. 

Le rêcit du narrateur est entre- 
CouUpé aussi par des chants. Soit 
des chants internes au rêcit, en- 
tonnés par le conteur et repris 
par la foule, soit des chants ex- 
ternes (gue les Agni appellent 
Maboué), entonnés ex abrupto 
par un membre de Vassemblée 
et repris en choeur. 

les chants internes au récit 

ls sont en rapport direct avec 
le contenu du conte, [action. Ou 
bien le narrateur reproduit le 
chant d'un personnage du conte, 
ou bien il entonne lui-même un 
chant adapté ê la situation don- 
née, ou un chant illustrant ou cri- 
tiguant tel ou tel comportement, 
ou un chant en rapport avec la 
morale du conte. 

Ces chants généralement gais, 
vifs, plaintifs ou émouvants se- 
lon les contextes, ne sont pas 
des ornements dgu'on ajoute ê 
volonté au rêcit; ils sont des par- 
ties constitutives du conte. Et il 
est tout 4 fait regrettable de les 
laisser purement et simplement 
de cété guand on traduit les con- 
tes africains dans les langues 
européennes. Ce faisant, on am- 
pute le conte de |élêément es- 
sentiel de sa substance poëti- 
ague. Car le conte, rappelons-le, 
est aussi poësie. Prenons par 
exemple le chant de la petite or- 

pheline dans le Pagne noir de 
B. Badié, chant du'il convient de 
situer dans son contexte. Aiwa 
est orpheline; sa méchante ma- 
rêtre lui a remis entre les mains 
un pagne noir avec ordre de le 
laver jusagu'a ce du'il devienne 
blanc comme du kaolin. Aiwa 
s'en va, marche longtemps et ar- 
rive au bord d'un ruisseau. Elle y 
plonge a plusieurs reprise son 
pagne, mais le pagne ne se 
mouille pas. Elle reprend alors 
son chemin en chantant: 

Ma meêre, si tu me voyais sur la 
route, 

Aiwa-6 1 Aiwa ! 
Sur la route gui mêne au fleuve 

Aiwa-6 1 Aiwa ! 
Le pagne noir doit devenir blanc 
et le ruisseau refuse de le mouil- 
ler 

Aiwa-6 l Aiwa ! 
L'eau glisse comme le jour 
L'eau glisse comme le bonheur 
O ma mere, si tu me voyais sur 

la route, 
Aiwa-6 l Aiwa ! 

Ce chant est constitué d'une 
suite de séguences binaires. 
Dans le déroulement du conte, 
le premier élément de |Vunité bi- 
naire (les paroles de Vorpheline) 
est chanté en solo par le con- 
teur, tandis gue le deuxiëme élé- 
ment (le nom de Vorpheline) est 
repris en chceur par la foule. 

L'orpheline raconte son his- 
toire tandis agu'on la plaint. Ce 
chant est une complainte aue 
met en évidence |invocation par 
deux fois de la mêre défunte, au 
début et a la fin. Cette com- 
plainte exprime en peu de mots, 
et de facon poëtigue, la situation 
de |enfant, ses difficultés, sa 
peine, Vobjet de son voyage, le 
refus de leau de mouiller le pa- 
gne noir. Les répétitions, les 
images, le rythme, le ton, don- 
nent au poëme-chant une tour- 
nure dont le but est visiblement 
de toucher Vauditoire. Ces 

. Chants internes sont trés impor- 
tants; ils renforcent la gaieté ou 
le pathétigue ou le tragigue du 
conte; ils ponctuent la progres- 
sion de Vaction, permettent de 
comprendre la situation. 
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les chants externes au conte 

A cêté des chants dits internes, 
constitutifs du conte (12), il y a 

. aussi des chants externes, inter- 
calés dans le corps du récit. Ce sont 
des chants-intermêdes gui peuvent 
être entonnés, & tout moment, par 
le conteur lui-même ou tout autre 
membre de [assistance. ls ont gé- 
néralement des refrains assez 
courts dui sont repris par Vaudi- 
toire. 

En général, on chante pour: 

$ créer de Vambiance : les chants 
rêveillent l[assistance, relancent 
Vintérêt de la soirée, gui devient vi- 
vante, animée, et par le fait même 
stimulent d'autres inspirations: 

* faire participer la foule aui 
Chante en battant des mains ou en 
S'accompagnant, dans certaines ré- 
gions, de tam-tam. Les chants pro- 
posés sont tirés du répertoire des 
chants de conte, ils sont en général 
connus de tout le monde. Mais il 
faut savoir les choisir et les placer 
au bon moment; 

* arrêter momentanément un long 
rêcit. Cette pause peut devenir un 
vêritable intermêde musical: plu- 
sieurs membres de Vassistance lan- 
cent d'affilée plusieurs chants. 
Cette pause musicale permet aux 
éventuels narrateurs de se remé- 
morer et de choisir leurs contes 
pour les raconter dês gue possible: 
elle permet également au conteur 
de prendre haleine et de retrouver 
son inspiration; 

$ demander la parole, s'annoncer 
pour le tour suivant. En dehors de la 
pause musicale ou on chante des 
chants de conte dui passent par la 
tête, il convient de souligner gu'en 
principe le chant gu'on choisit pour 
couper le récit du narrateur est au- 
tant due possible en rapport avec 
son conte. Telle séguence du conte 
appelle tel chant gu'on place en ce 
moment-lê. Telle attitude du héros, 
tel comportement d'un personnage 
amêne un chant aui le caractérise, 
le tourne en ridicule ou Vexalte. Le 
chant a aussi une fonction d'aide- 
mémoire; 4 force d'être répété, on 
le retient plus facilement, et, du 
coup, le conte au'il accompagne. 
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Le chant proposé peut n'avoir au- 
Cun rapport avec le rêécit du con- 
teur; c'est un simple intermêde: on 
transporte tel auel le chant d'un 
conte dans un autre. 

Le chant intervient aussi comme 
moyen de variation du ton du rêcit : 
dans une situation dramatigue, le 
chant vient soutenir la tension ou 
au contraire la faire baisser. 

A propos des contes, il est inté- 
ressant de remaraguer ague, de 
même du'il se crée au cours de la 
séance de conte une émulation 
dans lart de conter, de même la ri- 
valité existe dans Vart d'animer la 
Soirêe par les chants. 

Le chant n'est pas un élément ac- 
Cessoire du conte, il est três impor- 
tant. S'il constitue un élément de 
participation de Vassistance, une dé- 
tente, il ponctue la progression du 
rêcit, relance lintérêt de [auditoire, 
et stimule Vinspiration du narrateur. 
Dans tous les cas, il complête le ré- 
cit: # Lalternance du récit et du 
chant, note & juste titre Mohama- 
dou Kane, restitue au verbe sa plé- 
nitude et lui permet d'être vérita- 
blement poëtigue, c'est-ê-dire créa- 
teur d'univers p (13). 

voix et parole 

Le narrateur, ainsi stimulé par les 
chants et Vintérêt redoublé du pu- 
blic, use de toutes les ressources de 
son talent pour gue son conte soit 
le plus beau possible. I| met tout en 
Ceuvre pour faire vibrer Vassitance, 
pour la faire entrer dans son jeu. 
Son atout principal demeure la pa- 
role. Le conte, avons-nous dit, est 
acte de parole, et c'est dans le ma- 
niement de cette parole gu'on s'im- 
pose artiste. 

Le narrateur essaie de rendre sa 
parole vivante, en usant des modu- 
lations de sa voix. I! la fait jouer sur 
tous les tons; il sait imiter chacun 
de ses personnages : la grosse voix 
de Véléphant, la voix autoritaire du 
roi, du chef de village, la voix désa- 
grêable de la méchante maratre, la 
VOiX expressément naive ou trem- 

blotante de Venfant malin, la douce 
voix de Vorpheline, la voix pleureuse 
de la femme stérile, la voix ironigue 
de ['enfant terrible, la voix inguië- 
tante de [ogresse, etc. Selon au'il 
s'agit d'une simple description, ou 
d'une scéne dramatigue, la voix 
change. 

Les sentiments, les états dAme 
de chacun des personnages sont 
rendus avec une inflexion de voix 
particuliëre : la gaieté, Vinguiëtude, 
la peur, la pitié, la tristesse, la déso- 
lation, la souffrance, la cupidité, la 
naivetê, la désinvolture, Vexplosion 
de joie, les sanglots, etc. 

Les moindres nuances des contes 
sont traduites avec une fidélité ex- 
traordinaire. Ou'il raconte ou gu'il 
chante, il sait rendre les cris des 
animaux, les chants des oiseaux, 
des insectes, le bruit du vent, les 
pas inauiétants de Vogresse. Ainsi, 
comme V'a dit Senghor: c Les voix 
negres, parce gue non domesti- 
guées par |'école, épousent toutes 
les nuances des sentiments-idées; 
puisant librement dans le diction- 
naire infini de la nature, elles lui 
empruntent x ses expressions $ono- 
res , depuis les chants transpa- 
rents des passereaux jusgu'aux 
sombres éclats de tonnerre y (14). 

Les jeux de timbres de voix ren- 
forcés par des onomatopées ex- 
pressives agrémentent la narration 
et la rendent vivante. Le conteur est 
un vêritable artiste. Aux capacités 
exceptionnelles de sa voix, il joint, 
pendant au'il parle, les gestes de la 
main, les attitudes de son corps, les 
expressions de son visage, les jeux 
de regard ê droite, & gauche, autour 
et devant soi, les haussements 
d'épaules, les mouvements de la 
tête, la mimigue, les arrêts brutaux 
du récit, les idéophones, etc. Bref, 
C'est tout son être gui raconte le 
conte : le narrateur se sert de sa 
Voix comme de son corps pour par- 

(12) Tousles contes ne comportent Das systé- 
matiguement un chant interne 

(13) MOHAMADOU KANE, Les contes 
d'Amadou Koumba, du conte traditionnel au 
conte moderne d'expression francaise (thêse de 
3* cycle). Langues et littérature, n? 16, université 
de Dakar, 1968, p. 204. 

(14) LS. SENGHOR, Liberté | ou Nêégritude 
et humanisme, p. 239 citant la préface de [an- 
thologie de la vie africaine. 



ler & Vassistance. Le conte est un 
art vivant gue Vécriture tue. 

Le conteur ê Vceuvre est un ac- 
teur sur scéne, mais un acteur d'un 
type particulier: il joue devant le 
public, et 4 lui seul, tous les person- 
nages de son récit: il emprunte 
leurs voix, leurs gestes, leurs com- 
portements. Le conte constitue 

donc un véritable spectacle, il 
participe du théatre, c'est ce dui 

a fait dire & Junot :x Le fait de nar- 
rer un conte est partout considéré 

comme le jeu le plus raffiné et le 
plus plaisant. Avec son décor d'obs- 

curité, et d'assistance rassemblée 
autour d'un foyer, avec des formu- 

les rituelles sur lesguelles il s'ouvre 

ou s'achêve, des intonations et des 
onomatopées gui font la chair des 

mots, la pantomime et la gesticula- 
tion gui oblige les personnages a 
surgir, il annonce le plus littéraire 
des jeux, le théëêtre y (15). 

Un bon conteur possêde donc 
nécessairement des gualités de co- 
médien ague (Vauditeur ne peut 
s'empêcher d'admirer et de vouloir 

imiter. Comme au théêtre, Von ne 
joue pas pour soi, mais pour le pu- 
blic agu'il s'agit de charmer, de sê- 
duire pour se faire apprécier. C'est 
en ce sens précisément ague Von 

peut parler de compétition entre les 
conteurs, de joute aoratoire. Comme 
Va remaragué J.P. Eschlimann : c La 
rivalité entre les conteurs constitue 
/'un des ressorts (sinon le ressort) 
essentiel d'une séance : il s'agit de 
mieux composer et de mieux dire 

gue les précédents pour emporter 

Vapprobation et /'estime de /audi- 

toire... Pour ce faire, chague con- 

teur cherche ê rendre son récit plus 

complexe, ê raffiner sur les détails, 
les descriptions, ê se montrer meil- 
leur connaisseur des mceurs des 

animaux, ê étaler un maniement 

surprenant de la langue, etc., autant 
de procédés gui veulent séduire 
Vauditoire s. (16). 

Dans son analyse, Eschlimann a 
noté également gue cette rivalité a 
une conséguence au niveau de la 
succession des rêcits. # Le conteur, 

(15) B.A. JUNOT, Mosurs et coutumes ban- 
tous, Paris, 1939, cité par Epanya Yiondo, in Lit- 

térature orale Douala, Abbia n* 12-13, p. 79. 

(16) J.P. ESCHLIMANN, Araignêe chez les 
Agni-Bona, thêse de doctorat 3* cycle, Paris, 

EPHE.S.,1975,t 1, p. 59. 
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écrit-il, ne choisit pas son récit au 

hasard, il cherche ê corriger l' un de 
ses prédécesseurs, ê lui montrer gu'il 
a menti, gu'il n'a pas dit toute la vé- 
rité y (17). C'est ce au'il appelle c /e 
principe de la pondération x. La per- 
tinence de cette remargue mérite 
cependant d'ëtre nuancée. Si la ou 

les narrations précédentes condi- 
tionnent le choix du conteur sui- 
vant, on ne peut pas dire gue le nar- 
rateur cherche systêmatiguement a 
corriger son prédécesseur, 4 mon- 
trer e gu'il a menti, gu'il na pas dit 
toute la vérité s. Ce agui est certain, 
C'est au'un conte appelle un autre, ' 
adue le récit dun narrateur influence 
Vautre. Ou bien, on se rappelle et 

on dit un conte dans le sens du pré- 
cédent en têachant d'ëtre plus com- 
plet, plus brillant, ou bien on pro- 

pose un conte ou le personnage 
victorieux tout 4 ['heure est ridicu- 
lisé, bafoué & son tour; ou bien en- 
core, Von cherche & se faire appré- 
cier en proposant un beau conte 
sans aucun rapport avec les pré- 
Cédents. Le choix du rêcit ne se fait 
pas forcément en fonction du conte 
du voisin, mais plutêt en fonction 
de Venjeu gui est d'être le meilleur 
conteur de la soirée. Aussi Von 
choisit le conte (en rapport ou non 
avec les contes antêrieurs) dui per- 
met de gagner plus sirement le jeu. 
Si le choix du conte est important, 
c'est la maniëre de le dire gui est 
capitale, car un beau conte peut 
être &massacré y par un mauvais 
conteur, tout comme un conte 
moyen, grêce au talent d'un narra- 
teur, peut faire le plaisir de Vaudi- 
toire gui manifeste bruyamment sa 
satisfaction. 

l y a émulation entre les con- 
teurs, bien sir | Mais, ê trop insister 
sur la rivalité entre ceux dui racon- 
tent des contes & une soirée, on 
peut donner parfois V[impression 
ague la séance de conte est toujours 
et systématiguement une compéti- 
tion. d'o0 doit sortir un vaingueur 
acclamé de tous. I est des séances 
ou chacun propose le plus naturel- 
lement du monde le conte gui lui 
vient ê esprit sans souci de se faire 
valoir, sans esprit de compétition. 
Le conte est un divertissement gui 
peut avoir lieu dans le cadre res- 
treint d'une petite famille. Un 
homme et sa femme, dans un cam- 

(17) Ibid, p. 60 

pement, peuvent se raconter des 

contes le soir pour passer le 
temps | 

La rivalité, ou, disons plutêt, 
Vémulation, dont parle Eschlimann, 

est certaine, elle est surtout vraie 

dans les grandes soirées ou, 
comme en d'autres circonstances, 
des gens cherchent ê se faire re- 
marguer, & faire étalage de leur élo- 
aguence, de leur culture, de leur in- 
telligence, de leur art. 

gui parle ? 

I convient de souligner gue, dans 
une séance de conte, chacun peut 
devenir narrateur ou agent rythmi- 
ague, aue tout le monde peut inter- 
venir; il suffit de demander la pa- 
role. 

La demande de la parole se fait 
de différentes maniëres, même a 
Vintérieur dune même ethnie. Chez 
les N'zima, il suffit de lancer la for- 
mule initiale (18) pour obtenir la 
parole, chez les Agni, on obtient la 
parole soit par les chants (Maboué), 
soit en prononcant la formule 
@ N'est-ce pas mon conte ? , dês 
aue le narrateur a achevé son 
conte, et on lui répond : & C'est ton 
conte y (ê& toi de proposer le tien). 
On peut aussi avoir la parole en di- 
sant ê la fin du récit du narrateur : 
c Tu as menti. y Alors Vépicentre ou 
des membres de Vassistance ré- 
pliguent: &Apporte donc la véri- 
té y 

Cette formule, dui ressemble 4 un 
défi, est en fait une simple maniëre 

de se faire donner plus rapidement 
la parole. Contrairement ê ce dgue 
pense Eschlimann, celui gui obtient 
la parole n'a pas forcément de défi 
ê relever, il n'est nullement obligé 

de chercher ê corriger ou & surpas- 
ser son prédécesseur ou 4 prouver 
aux autres &du'il a mentis, &au'il 

na pas dit toute la vêrité m. II peut 
raconter n'importe duel conte de 
son choix en rapport ou non avec le 
ou les contes précédents. Son 
conte peut même être plus invrai- 
semblable et moins beau gue celui 

| du voisin. 

Cette formule est & mettre en 
rapport avec la formule par laaguelle 

certains peuples tels aue les 

(18) Cf. supra p. 3. 
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N'zima, les Baoulé, les Agni termi- 
nent leur conte : 7el est mon men- * 

songe du soir!y, et Vauditoire ré- 
pond: &Bravo pour le menson- 
ge lsm Bien sir, cette formule n'est 

pas ê prendre a& la lettre. Chacun 
sait gue les contes sont des men- 
songes dui disent la vêrité | Nous 
sommes dans un univers de conte, 
dans le monde de la fiction et de la 
poësie. La formule peut donc se tra- 
duire # telle est mon inspiration, ce 
SOir y. 

A part cette formule, on trouve 
également chez les N'zima une au- 
tre formule três fréaguente aue les 
Agni de Vindénié utilisent aussi de 
temps en temps (19) : Aslako u I 
Aslada ! 

Cette formule dgu'on prononce a 
la fin du conte ou juste avant de dé- 
gager la lecon du conte ne semble 
pas avoir de signification particu- 
liëre. C'est plutêt un simple énoncé 
de fermeture dui existe seul ou ac- 
compagne la conclusion : il n'a au- 
cun contenu sémantigue en N'zima. 
Ano Marius N'guessan, dans sa 
thêse (20), dit n'avoir pas trouvé 
une auelcongue explication de cet 
énoncé auprês des villageois inter- 
rogés, mais, par une gymnastigue 
d'intellectuel, il a essayé de décom- 
poser les termes : Asla ou Arla si- 
gnifie en agni : pintade; kod - tran- 
guille; dou la traduction : de lê la 
tranduille pintade vulturine. C'est 
un non-sens dui n'a aucun rapport 
avec les contes | Cette explication, 
les villageois Vauraient d'ailleurs 
trouvée eux aussi, si elle était plau- 
sible ! 

la fm des contes 

Les contes se terminent par une 
conclusion explicite ou par des for- 
mules spêéciales aui varient d'un 
peuple & Vautre, et même ê Vinté- 
rieur d'un même groupe ethnigue. 

(19) Dans les contes agni gue nous avons en- 

registrés & Yakassé (sous-préfecture dAbengou- 
rou), nous n'avons pas rencontré une seule fois 

cette formule. Ano Marius N'guessan affirme 

Vavoir rencontrée dans les contes enregistrés 

dans d'autres villages agni de /Indenië. 

(20) Ano Marius N'GUESSAN, La femme 
dans les contes agni de Vlndenië, essai 

d'ethno-littérature, E.P.H.E., Paris, 1974 (thêse 
de 3* cycle). 
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Prenons simplement auelgues 
exemples en dehors des Agni, 
N'zima et Baoulé. Chez les Bam- 
bara et les Samo, le conteur ter- 
mine ainsi. # Je remets mon conte 
lê ou je lai pris. y 

Une maniëre d'indiguer aue le 
conte fait partie du patrimoine 
commun, des choses de la tradition 
et au'il n'est & personne, ou plutêt 
au'il appartient & tout le monde et 

dgue chacun a le droit de le raconter 
sans prétendre en être Vauteur. Le 
conte vient de loin ! 

Chez les Wolof, Senghor a traduit 
la formule ainsi: x C'est de lê gue 
Dartit la fable pour se jeter dans la 
mer. Le premier gui en respirera le 
parfum ira au paradis. y 

Cette formule, Mohamadou Kane 
Vexpligue ainsi : x Le conte, ici, C'est 
le verbe ayant recouvré sa significa- 

tion pleine et entiëre; la mer, c'est 

[immensité, c'est |univers. La for- 
mule peut alors signifier gue le 

verbe va se perdre dans limmensité 

et gu'il suffit d'en pénétrer le sens, 

de se /'approprier, pour accéder 4 la 

sagesse supréme et au bonheur y 
(21). 

Au Rwanda, on trouve, entre au- 
tres formules, cette formule de con- 
juration : € Oue ce ne soit pas ma 
fin, mais la fin du conte ! y ou x Oue 

ce ne soit pas ma fin, mais ce soit la 
fin de X et Y 1s (les personnages 
négatifs du conte). 

Commentant cette formule, P. 
Smith écrit gue la formule de conju- 
ration & margue gue le conteur se 
désolidarise du conte et du sort des 
personnages y (22). C'est aussi une 
sorte de priëre pour solliciter la 
bienveillante protection des dieux 
pour au'ils éloignent de soi tous les 
malheurs. 

S'agissant de la fin de la séance 
de contes en pays mossi, Diana 
Rey-Hulmann a écrit: x Le dernier 
conteur est |objet de railleries, les 

participants ê la soirée se pré- 

cipitent sur lui avec la même atti- 
tude goulue gue sur de la nourri- 
ture. Effectivement, le dernier con- 

(21) MOHAMADOU KANE, op. cit. p. 53. 

(22) P. SMITH, op. cit. p. 27. 

teur gui clêture la soirde est alors 
pris pour la nourriture: tout le 

monde crie: x pilez les haricots 

avec |'huile y et tous de faire sem- 

blant de lui arracher une poignée de 
haricots, le conteur s'enfuit pour- 

sulivi par l|assemblée hurlante y 

(23). 

Mais, en rêgle générale, la 
séance de conte se termine sans 
cérémonie spéciale. On se sépare 
guand on est fatigué ou guand on a 
sommeil. 

conter suppose tout un art 

C'est un art pratigue et technigue 
dui s'apprend. On apprend & bien 
s'exprimer, ê faire des gestes, a 
écouter, ê participer. La séance de 
conte est une des rares réunions 
publigues ou les différences de 
classes, d'8ge, de sexe, sont mo- 
mentanément suspendues, ou tous 
les participants sont sur un pied 
d'égalité et ou chacun a droit a la 
parole, au même titre gu'un autre et 
peut la prendre a& tout moment. 
C'est le lieu ou Ienfant ou le jeune 
homme a Voccasion de s'exercer ê 
parler en public, & faire des gestes, 
A mimer, ê faire rire, rêver ou éMmou- 
voir, &4 faire vibrer une foule. Le 
conte est la meilleure école de 
formation &4 Vart de la parole : 
les technigues d'expression, les 
gestes, les inflexions de voix, les 
mimes, le style direct, le dialogue, 
les mises en scéne subtiles des atti- 
tudes ou réactions, le sens du sus- 
pense, les idéophones, les chants, 

Vaccélêration ou le ralentissement 
du rythme de [action, Véloguence, 
tout s'acguiert; 4 moins de possé- 
der des dispositions naturelles: 
t Lart de bien dire, écrit Delafosse, 
semble d'ailleurs inné chez la plu- 
Dart des Noirs, gui aiment parler, et 

dont beaucoup sont doués d'une 

véritable éloguence y (24). 

Lhabileté dans Vart de la parole 
est une gualité des plus apprêciées. 
Celui gui & sait y parler, aui possêde 
la magie du verbe, est un homme, 
guel gue soit son &ge : il appartient 
a une catégorie sociale, celle des 
hommes de la parole, c'est-a-dire 
les poëtes, les griots, les artistes, 
les conteurs. 



Lart de la parole fait partie inté- 
grante de |'éducation; et c'est par 
le conte surtout gu'il peut s acaguérir 
plus aiséêment. x Par leur beau lan- 
gage et leur art de manier la parole, 
écrit Erny, /es conteurs familiarisent 
la jeunesse avec un vocabulaire, 

des tournures grammaticales et des 
intonations recherchées, peu usi- 

tées dans la communication cou- 
rante y (25). Dans le même ordre 
d'idée, Roland Colin écrit : c Fcole 
de style et de langue, le conte con- 
tribue & maintenir le trésor de la 

langue dans sa pureté y (26). 

La séance de conte permet non 
seulement d'enrichir la langue et la 
pensêée, mais aussi de stimuler la 
créativité et de développer |élo- 
guence. C'est cela gu'Erny exprime 
en ces termes : x Parler constitue 
une des occasions privilégiées ou la 
libre expression et la libre création 

sont rendues possibles, non certes 

de maniëre anarchigue, mais dans 
les limites d'une tradition gui im- 

pose au locuteur, ê / orateur, ou au 

conteur, de se mouvoir dans un ca- 

dre assez rigide, tout en lui fournis- 
sant un instrument linguistigue ri- 
che, un stock dimages et de locu- 
tions permettant une manifestation 
trés fine de la pensée y (27). 

La plupart des contes due pré- 
sente le narrateur ne sont pas nou- 
veaux pour Vassistance. lIs ont déja 
été racontés ici ou lê. Mais le narra- 
teur doit faire preuve d'originalité. 
Son invention se situe au niveau de 
la maitrise de la langue et du geste, 
de la maniëre même de raconter, 

d'agrémenter le récit (par des petits 
détails inédits, des descriptions 
imagées, des sentiments simulêés, 
des mimigues comigues, ou par 
Vimitation particuliëre des voix des 

(23) Diana REY-HULMANN, Rêgles sociales 

de rêcitation des contes en Haute-Volta, in 

Recherche, Pédagogie et Culture, n* 29-30, mai- 

aout 1977, p. 16. 

(24) M. DELAFOSSE, Les civilisations 
négro-africaines, Stock, Paris 1924, p. 84. 

(25)] ERNY, L'enfant et son milieu en Afri- 

ague noire, D. 170. 

(26) Roland COLIN, Littêrature africaine 
d'hier et de demain, p. 78. 

(27) ERNY, op. cit. p. 164. 

(28) Comoë KROU, Sagesse ancienne, An- 

nales de /'université dAbidjan, 1973, série F, fas- 

cicule 5. 
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personnages, etc.), de tenir en éveil 
Vassistance, de Vamuser, de la faire 
vibrer & Vunisson. 

Comme on peut s'en rendre 
compte, la marge d'action du narra- 
teur dans [expression personnelle 
du conte reste grande malgré tout. 
Son récit ne vaut gue par le cachet 
personnel au'il y met. Car c'est la 
maniëre de raconter dui permet 
d'apprêcier le conte et de retenir 
Venseignement au'il contient. L'art 
de conter s'acguiert au fil des séan- 
ces de conte, en y participant acti- 
vement. 

Si le rêle du conteur est de diver- 
tir et d'instruire, il est évident gu'il 

ne peut parvenir & son but gue s'ila 
du talent pour recréer (au sens ar- 
tistigue du terme) le conte puisé 
dans le répertoire commun. Con- 
trairement & Vapparence, le conte 

traditionnel est une ceuvre d'artiste, 
et le charme dui s'en dégage se dé- 
nature en passant de Voral ê Vécrit. 
Toute esthétigue du conte, dui re- 
pose sur les technigues d'expres- 
sion liées 4 Voralité, perd de la sa- 
veur : les différentes inflexions de 
voix, les mimigues, les chants, le 
réle de Vépicentre, Vatmosphêre de 

la soirée, le rythme de la narration, 
Vaspect spectacle, la participation 
dynamigue de Vauditoire, le jeu col- 
lectif de la narration du conte, tout 
cela ne peut se restituer dans le 
conte moderne (écrit). Malgré les 
efforts de transcription, de traduc- 
tion fidéle, d'adaptation, malgré la 
tentative de rapprocher le plus pos- 
sible le conte écrit du conte oral, le 
conte sorti de la plume du meilleur 
conteur ne vaudra jamais le conte 
traditionnel | 

A cet égard, il est tout a fait re- 
grettable au'avec la vie moderne, 
Vinvasion des villages par les tran- 
sistors et les électrophones, les 
séances de conte deviennent de 
plus en plus rares. Cela ne veut pas 
dire pour autant gue le conte n'inté- 
resse plus. Sa valeur didactigue et 
rêcréative continue de susciter le 
même intérêt, aussi bien chez les 
villageois gue chez les scolarisés 
dui ont toujours plaisir ê revivre une 
séance de conte, & écouter des ré- 
cits merveilleux faits par des con- 
teurs de talent. 

Lintêrêt gue les intellectuels afri- 
cains portent ê la littérature orale 
en général et au conte en particulier 
n'est pas d'ordre sentimental (moti- 
vation nostalgigue); il y a chez eux 
une prise de conscience claire de la 
valeur morale, sociologigue, philo- 
sophigue, esthétigue du conte, gui 
est un élément des plus riches du 
patrimoine culturel. C'est pourguoi, 
dans la plupart des pays africains 
un effort louable est fait pour la col- 
lecte, la transcription, la traduction, 
la conservation, Iétude systémati- 
ague de ces &documents? dui ris- 
aguent de se perdre progressive- 
ment. 

Dans cette Afrigue en évolution 
rapide, il est tout ê fait probable 
ague les séances de contes disparai- 
tront, mais le conte ne périra pas : l 
survivra aux livres, aux bandes so- 
nores, grêce ê la radio et ê la télévi- 
sion. En Cête-d'lvoire, une expé- 
rience est faite avec l|émission 

c Mensonge d'un soiry ol Von es- 
saie de reproduire a& la télévision 
des séances de contes ê la villa- 
geoise. C'est une expérience inté- 
ressante dui vient s'ajouter aux ef- 
forts pour écrire le conte en têchant 
de respecter, autant gue possible, 
les caractêres du conte traditionnel, 
aux efforts pour adapter certains 
contes pour le cinéma ou le théatre. 
Ouelgues tentatives ont déja été 
faites avec succés dans guelgues 
pays africains. Citons pour mémoire 
Vexemple du dramaturge nigérian 
Soyinka et le cas de Vivoirien Ama- 
dou Kourouma dont la piëce Tou- 
gnantigui (tLe diseur de vêrité) 
n'est dgu'une adaptation du conte, 
&La fille dédaigneuse ou Vépoux 
surnaturel y; Comoë Krou, pour sa 
part, a écrit sous forme de piëce de 
théatre un conte au'il a analysé et 
publié dans les Annales de VUniver- 
sité d'Abidjan (28). Citons égale- 
ment les travaux du Groupe de Re- 
cherche sur la Tradition Orale 
(G.R.T.O.) d'Abidjan aui a présenté 
en 1972 dans le cadre de la se- 
maine culturelle Akan une mise en 
scêne d'un conte M'batto x Se- 
ponm, et, tout récemment (avril 
1978), une piëce de théêtre Ke- 
tanmadjo (drame en JOX| tableaux, 
écrite par Bernard Zadi et Mawa 
Coulibaly) gui est une création ins- 
pirée de deux contes : &lor du lu- 
tinx, et dle fils de Vogre et le fils de 
Vhomme . 

Pierre N'Da. 
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